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La première version de Merlusse fut tournée
par l’auteur en 1935
au lycée Thiers de Marseille.
Georges Folgoas a réalisé pour la télévision
une seconde version en 1965.
 
 
 
L’Infâme Truc a été publié
pour la première fois à Marseille,
dans la revue Fortunio, le 6 janvier 1922.
Marcel Pagnol devait en tirer en 1935
le scénario de son film Merlusse.
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L’action se déroule en 1913 au lycée Thiers, à Marseille.





  

  
    
      La sortie d’un grand lycée, par un soir d’hiver, la veille de Noël.

      Sous la haute porte, grande ouverte, un flot d’enfants s’élance. Il y en a de tous les âges, depuis dix ans jusqu’à dix-huit. Les grands allument tout de suite une cigarette. Les plus petits courent vers leurs parents qui les attendent. À travers cette foule joyeuse, nous entrons dans le vieux lycée.

      La très grande cour de récréation est entourée d’un péristyle d’arcades à piliers carrés. Derrière ces piliers, une large galerie, le long de laquelle coule le fleuve d’élèves, canalisé par quelques « pions ».

      Une dame élégante réussit à remonter le flot et s’approche du surveillant général qui est sur la porte de son cabinet.

      La dame porte des renards bleus sur ses épaules, un manchon et une toque de la même fourrure ; le surveillant général porte une jaquette défraîchie par un usage quotidien, et une calotte de velours noir.

       

      LA DAME. — Pardon, monsieur : je viens chercher mon petit garçon pour les vacances, mais je ne sais pas à qui m’adresser.

       

      LE SURVEILLANT GÉNÉRAL. — Il est pensionnaire ?

       

      LA DAME. — Oui.

       

      LE SURVEILLANT GÉNÉRAL (galant). — Ce n’est pas ici, madame. Il faut descendre à l’internat. Soit en faisant le tour par la rue du Lycée, soit en descendant l’escalier qui se trouve derrière cette porte. Vous suivrez un long couloir, et vous tournerez à droite dans un autre couloir, où vous trouverez le cabinet de mon collègue de l’internat qui vous renseignera.

       

      LA DAME. — Merci, monsieur.

       

      LE SURVEILLANT GÉNÉRAL. — Tout à votre service, madame.

       

      La dame s’éloigne, ouvre la porte, et disparaît.

      Nous la suivons dans les couloirs, pour révéler au spectateur l’immensité et la sévérité de cette caserne scolaire. Au croisement d’un autre couloir, deux élèves qui viennent de revêtir au dortoir leur costume « des dimanches » descendent un large escalier en bondissant. Un autre glisse à califourchon sur la rampe, et ils fuient vers le parloir. Puis on voit s’avancer un garçon de réfectoire qui porte sur sa hanche une grande corbeille de pain. Il quitte le couloir par un passage transversal. Nous le suivons et nous arrivons dans une cour de l’internat, où des enfants jouent. Il pose le panier de pain sur le sol et il attend. Deux ou trois garçons en blouse noire s’approchent et choisissent un morceau de pain. Puis, sur la porte, paraît le concierge, qui a une casquette de service. Il a une liste à la main et hurle :

      LE CONCIERGE. — Corbessas, Muraire, Barbarin, Mancini, au parlouar !

       

      Les quatre appelés, qui ont leur costume de sortie, arrivent au galop et disparaissent dans le passage en frôlant le concierge.

       

      LE GARÇON À LA CORBEILLE. — Y a pas beaucoup de clients ce soir.

       

      LE CONCIERGE. — Tous ceux qui sortent, ils se réservent pour s’empiffrer à la maison.

       

      LE GARÇON. — Té, ceux qui en voudront, ils se le prendront !

       

      Ils s’en vont tous les deux.

    

    
      Dans le cabinet du proviseur

      Le proviseur est un homme sévère et sarcastique. Il est vêtu de noir, probablement en deuil, car il porte une cravate noire. Il n’est nullement ridicule, mais d’une gravité réfrigérante. Il siège derrière son bureau. Le censeur est debout. Il est d’une élégance recherchée. Jaquette, pantalons rayés, une perle à sa cravate, une chevalière au doigt.

       

      LE PROVISEUR. — Va-t-il nous rester beaucoup de pensionnaires pendant ces vacances ?

       

      LE CENSEUR. — Probablement une douzaine, comme l’an dernier. Les Noëls se suivent et se ressemblent. Nous aurons aussi une dizaine d’élèves des classes terminales, qui n’ont pas besoin de surveillance et qui sortent librement.

       

      LE PROVISEUR. — Le service est-il assuré ?

       

      LE CENSEUR. — Comme d’ordinaire. J’ai gardé deux surveillants d’internat, le sous-économe, un garçon de dortoir, un cuisinier, et le concierge assurera le service du réfectoire. Pour ce soir, M. Philippar surveille la récréation, et j’ai confié la dernière étude, de cinq à sept, à M. Blanchard, parce que c’est le dernier répétiteur arrivé. Il n’est ici que depuis la rentrée d’octobre.

       

      LE PROVISEUR. — J’ai justement parcouru son dossier cet après-midi, car l’Académie met à ma disposition, pour les répétiteurs, deux promotions et deux titres de professeur adjoint. J’ai déjà nommé M. Lupin, qui passe en première classe.

       

      LE CENSEUR. — Il le mérite certainement.

       

      LE PROVISEUR. — Et j’ai pensé à faire passer M. Blanchard en seconde classe, quoique je ne le connaisse que de vue ; mais je m’étonne qu’à son âge il ne soit encore qu’en troisième.

       

      LE CENSEUR (évasif). — Il y a peut-être des raisons.

       

      LE PROVISEUR. — Lesquelles ? J’aimerais les connaître, car je pensais aussi à lui conférer le titre de professeur adjoint.

       

      LE CENSEUR. — Je croyais que, pour la deuxième classe, vous proposeriez en premier M. Delacre… Il est peut-être un peu jeune, mais c’est un répétiteur de tout premier ordre. Exact, assidu, sympathique…

       

      LE PROVISEUR. — Et assez fortement pistonné. Son beau-frère est quelque chose au ministère, n’est-ce pas ?

       

      LE CENSEUR. — Je crois, je crois ; mais vous savez bien que ce n’est pas pour ça que…

       

      LE PROVISEUR. — Je sais, je sais. Je vous en parle parce qu’on m’a déjà écrit à ce sujet. (Il rêve un instant.) Pour M. Blanchard, la chose est assez importante… S’il ne passe pas cette année en seconde classe, lorsqu’il sera mis à la retraite, il aura une pension inférieure au maximum qu’il peut espérer atteindre… S’il y passe, il aura presque automatiquement ce maximum…

       

      LE CENSEUR. — C’est exact.

       

      LE PROVISEUR. — Toutefois, ce sont là des considérations accessoires, car ce qui me paraît le plus important, c’est son rôle dans notre maison. Est-ce qu’il réussit auprès des enfants ?

       

      LE CENSEUR. — Son étude est bien tenue, il y règne une discipline parfaite. Mais les élèves ne l’aiment pas : il est laid.

       

      LE PROVISEUR. — Je crois pouvoir dire, sans trop m’avancer, qu’il préférerait être beau.

       

      LE CENSEUR. — Il pourrait tout de même prendre plus de soin de sa personne. Son pardessus élimé n’a plus de forme, son feutre noir tourne au verdâtre : il a toujours la même cravate qui est une sorte de chiffon, quant à ses chaussures, elles mériteraient le nom de « croquenots » et sont plus dignes d’un client des asiles de nuit que d’un professeur adjoint… Les élèves l’appellent Merlusse.

       

      LE PROVISEUR. — Merlusse ? Pourquoi ?

       

      LE CENSEUR (presque pudique). — Ils disent qu’il sent la morue.

       

      LE PROVISEUR. — Comme c’est curieux ! Est-ce qu’il sent vraiment la morue ?

       

      LE CENSEUR. — Je ne sais pas… Je ne crois pas… C’est sans doute son apparence négligée qui a provoqué chez les enfants une impression olfactive peut-être imaginaire, mais désagréable…

       

      LE PROVISEUR. — Ne pourriez-vous pas – discrètement – lui dire ou lui faire dire par un de ses collègues que la tenue est un élément d’appréciation qui a une assez grande importance ?

       

      LE CENSEUR. — Je m’en garderais bien ! Et personne ne voudra s’en charger… C’est un ours… Il parle peu, et c’est pour grogner ; et il a fort mauvais caractère.

       

      LE PROVISEUR. — Oui, j’en ai eu des échos.

       

      LE CENSEUR. — Le dixième jour de son arrivée, en octobre, il a eu au parloir un incident assez violent avec un parent d’élève. Un boucher. Celui-ci déclarait que son fils avait été puni injustement, et il a dit à M. Blanchard : « Quand les pions sont borgnes, les punitions tombent à l’aveuglette. »

       

      LE PROVISEUR. — Voilà un compliment bien tourné !

       

      LE CENSEUR. — M. Blanchard lui a répondu par une paire de claques épouvantables. Le boucher ne retrouvait plus la porte du parloir…

       

      LE PROVISEUR (charmé). — M. Blanchard a eu tort. Il a eu grand tort… Pourquoi n’ai-je pas été informé officiellement de l’incident ?

       

      LE CENSEUR. — Au moment où je préparais mon rapport, le boucher est venu me voir : il avait appris que la blessure à l’œil de M. Blanchard était une blessure de guerre : il lui a fait des excuses et m’a demandé d’étouffer la chose.

       

      LE PROVISEUR. — Il a eu raison. Voilà un bon boucher. Voilà un incident en tout point ravissant.

       

      LE CENSEUR. — Peut-être ; mais lorsque ses collègues ont appris que Blanchard assommait les bouchers, ils l’ont considéré comme un sauvage, et ils n’ont pas tout à fait tort.

       

      LE PROVISEUR. — J’espère qu’il ne brutalise pas ses élèves ?

       

      LE CENSEUR. — Je dois dire que je n’ai jamais reçu la moindre plainte à ce sujet, mais les enfants ont l’impression qu’il serait capable de le faire. Bref, voilà tout le bien et tout le mal que je pense de lui : consciencieux, exact, mais vraiment trop peu soigneux de sa tenue, peu sympathique à ses collègues, et redouté par les élèves. J’ajoute que lorsque je le croise dans la rue, il ne me salue jamais. (L’horloge du lycée sonne. Le censeur tire de son gousset une montre en or.) Enfin, il est temps que j’aille au parloir surveiller la sortie des pensionnaires.

       

      Il se lève.
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